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IL y a environ vingt- cinq ans que je me livre à la photographie des 
animaux sauvages en liberté. Mon 
plus grand plaisir est de développer 
le soir sous ma tente, un cliché obtenu 
au prix d'efforts et de difficultés 
qu 'on ne peut guère imaginer, et de 
voir apparaître peu à peu dans le 
révélateur l'image nette de l'animal 
rlans une altitude intéressante. 
Je crois fort que ceux qui n'ont 
jamais cssay1\ ne peuve nt se rendre 
romptl' 1fo la difficulté qu'il y a à 
photographier des animaux sauvages. 
Lorsqu'on parle de chasses en 
Afrique, on fait eneore figure d'intr(•­
pide aux yeux du public. Mais si l'on 
parle de photographie, ce m ême pu­
blic s'imagine <1ue ce rôle est facile et 
sans danger, alors que la vérité est 
à l'inverse, surtout pour celui qui, 
comme moi, a toujours opéré seul et 
avec des moyens très modestes. 
Je me suis efforcé de photographier 
toute la faune africaine systémati­
quement depuis le minuscule soui­
manga ou colibri, jusqu'à l'éléphan t. 
Je dois convenir que certaines cspi·1·cs 
m'ont échappé jusqu'à cc jour : lt> 
gorille, l'okapi cl le magnifique bongo 
(800Ct'rc11s l'llryœros), notamment. 
Quand, pour la premii!rc fois 1•11 
1909, j'ai tenté de pholographiPr 11• 
gorille de Béringcr dans l<·s vokans 
de K ivou, j'Hais jeune, pc•u cxpf.ri­
mcnti•, cl l'absenee jusque-li1 tic l.nut1·s 
réadions dangereuses diez [1•s fauv1·s 
que j 'avais appror·hi�s, m'avait. reu­
du tellement confiant 11ue je lcs abor­
dais sans armrs, avcc mon sPtil appa­
reil photographique. J'ai ru la chanci• 
presque invraisemblable q1w tous lrs 
gorilles mâles ou fcnrnllrs lflH' j'ai 
aper�us dans les fourrés inrxtri('nLlrs 
des hauts volcans, rntrP lP l\aris­
simbi cl le �likeno, aient fui rapid1·-
LA TERRE ET LA VJE 
ment. Seuls quelques mâles esquis­
saient parfois une mimique d'inti­
midation, avec hurlements et coups 
de gong, mais cela n'allait pas plus 
loin, l'animal disparaissait rapide­
ment dans le maquis et sa piste était 
jalonnée par l'agitation des arbustes. 
Les noirs étaient d'ailleurs moins 
confiants que moi, et à part ma petite 
troupe aguerrie, je n'ai trouvé qu'un 
homme chez les \Vatuzi ou les \Vahu­
tu qui consentît à me servir de guide 
pour approcher les grands anthro­
poïdes. 
C'était un vieillard déjà fort décré­
pit, mais qui connaissait admirable­
ment les volcans et leur ceinture de 
forêts chenues, de maquis feutrés et 
de bambous géants dont les tiges 
avaient 20 mètres de hauteur el 25 ou 
30 centimètres de circonférence. 
Depuis, les récits des Européens qui 
ont recherché le gorille de Béringer 
m'ont donné, je ne le cache pas, un 
petit frisson dorsal rétrospectif. 
Je sais maintenant que le gorille 
attaque parfois et je m'estime heu­
reux de m'être t.iré à si bon compte de 
mes rencontres avec la formidable 
brute. 
L'Eiéphant. 
Quiconque ne connait que les élé­
phants d'Asie de nos jardins zoolo­
giques et de nos cirques, qu'on a défi­
nis assez justement u un boudin sur 
quatre saucisses"• mal proportion­
nés, la tète bosselée, les oreilles 
contournées, la plupart du temps 
sans pointes, sympathiques certes, 
mais difformes, ne peut avoir la 
moindre idée rie la majesté, de l'har­
monie el de la taille de son grand 
congènère d'Afrique. 
Ses proportions souvent gigantes­
<1ues, son allure décidée, ses im­
menst>s oreilles constamment agitées 
comme deux voiles, sa trompe énorme 
et puissante, ses défenses presque 
toujours bien développées, vous sai­
sissent et vous impressionnent au 
drlà de toute expression. 
L'éléphant est encore abondant 
dans certaines contrées malgré la 
poursuite et la destruction insensée 
dont il est l'objet. Il a dù être prodi­
gieusement abondant autrefois, car 
depuis cinquante ans, il subit une 
guerre sans merci qui se chiffre an­
nuellement par plusieurs dizaines de 
milliers de cadavres. J'ai vu il y a 
vingt-cinq ans des contrées, notam­
ment au Congo Belge, où le sol était 
littéralement criblé de crottins d'élé­
phants, où, sur chaque colline, dans 
chaque vallon, on a percevait des 
points noirs qui étaient des probosci­
diens en promenade, où, à chaque 
détour, on risquait de tomber sur 
une harde de géants. 
C'est dans la région des grands lacs 
que j'ai éprouvé mes plus belles émo­
tions en face des beautés de la grande 
nature africaine et des manifesta­
tions de sa vie animale. Que ne puis-je 
décrire avec la langue et le talent qui 
conviendraient certains tableaux tels 
que celui-ci : 
Un jour, étendu avec un monta­
gnard Bacondjio du Rowenzori, sur 
une prairie en pente, j'avais à mes 
pieds une quinzaine d'éléphants fe­
mPlles, jeunes et nouveau-nés ; au 
milieu de la Semliki, trois gros hip­
potames somnolaient à l'extrémité 
d'un banc de sable, à l'autre bout un 
énorme crocodile verdâtre dormait 
béatement la gueule ouverte; sur 
l'autre rive enfin, quarante ou cin­
quante éléphants vaquaient aux di­
verses occupations de la gent probos­
cidienne. 
Après le sujet du tableau, Je cadre: 
Je fond était fait du miroitement loin­
tain des eaux bleues du Lac Albert-
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Edouard; à l'Ouest se profilaient 
dans le ciel les hautes montagnes qui 
bordent la grande cuvette du Congo ; 
à l'Est enfin, les glaciers du Rowen­
zori, encore découverts à cette heure 
matinale, étincelaient en rose au so-
De temps à autre, de jeunes élé­
phants qui jouaient, tombaient dans 
la boue, s'efforçaient de se relever en 
s'arcboutant les uns les autres, et n'y 
parvenant pas car ils glissaient, pous­
saient des cris furieux, qui détermi-
Dans un ravin au milieu des hauts sissongos (elephant grass) défilent devant mes yeux : une 
jeune femelle, une vieille maman suivie de son nouveau-né, puis deux autres 11jouvenccllc11•. 
On peut remarquer Je pis droit, gonflé de lait, de la mère. 
Cliché pri11 au téléobjectif à u11e ci11quu11tai11e de 111ètrc11. 
leil levant. Quel spectacle ! Je me 
croyais transporté à un autre âge, je 
me figurais avoir l'image de ce que fu­
rent probablement certaines périodes 
du tertiaire, dans la France d 'il y a pcut­
ètre des centaines de millie rs d'années. 
Une paix absolue régnait sur celle 
nature primitive, que l'homme, il y a 
vingt-cinq ans de cela, n'avait jamais 
troublée. 
naient les grosses mamans à i11ter­
venir. 
Sur une branche morte, au bord du 
fleuve, le magnifi11uc aigle py1.n1r�11c, 
Haliœlus voci/1'1", dont la Lêlc hlandu· 
se détachait nettement sur le fond 
sombre des verdures, poussait son 
cri rauque discordant et noslal�iquc, 
profondément évocateur des grandes 
solitudes sauvages. 
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Je pourrais évoquer des heures 
f'ntières ces sci�nes qui ont laissé dans 
mon esprit l'impression si forte de cc 
que la nature peut oCfrir de plus im­
posant et de plus grandiose à quel­
uns de ses plus fidèles amants. 
Je tiens la chasse à l'éléphant da.ns 
1111 but de tir ou de photographie pour 
la plus intéressante, la plus passion­
nante et aussi une des plus dures qui 
soient en Afrique. 
La piste d'un éléphant est loin 
d'èlrc aussi facile à suivre qu'on 
serait tenté de le croire, en raison de 
la masse de J'animai cl beauwup de 
chasseurs européens, s'ils n'avaient 
des pisteurs indigi·nes, ne feraient 
pa� 100 mèlres sans être en dda11t. 
c\ujourd'hui je suis cet éléphant 
dont je viens de rrlever le pied après 
mon passage du dernier marigot. Une 
mensuration rapidr, à l'aide d'un 
mètre d'Ploffe qui ne me quitte pas 
plus que mon sachet de cendres, m'a 
donnl� 48 1·1•nlimètrcs de diamètre au 
pied de devant, cc qui est fort beau 
et dénote un vieux mâle solitaire, 
probablement gros porteur d'ivoire, 
el en tout cas beau sujet pour un 
cliché photographique. 
J'empaume donc la piste. 
Après avoir musardé dans les ar­
bustes de la rive dont il a cueilli déli­
catement les pousses terminales, en­
core humides de rosée, il s'est décidé 
à continuer un long périple qui. Je 
rami·nera probablement au bout de 
11uclques jours à son point de départ. 
Les vieux mâles, constamment tra­
qués, et qui ne sont en sécurité nulle 
part, marchent, marchent indéfini­
ment, ne s'arrêtant qu'aux heures 
chaudes du jour dans des halliers. 
L'animal •1uc je poursuis a passé 
pendant la nuit.. Des gouttelettes de 
rosée matutinale recouvrent ses tra­
ces, les aliments mastiqués qui ont 
coulé de ses lèvres en une bouillie 
A l'orée des halliers épineux, oü il s'est réfugié pendant le jour et avant de franchir un espace brulé, un éléphant mâle hume prudemment les effluves. 
Cliché au téléobjectif à 40 mètres. 
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Eléphant mâle à l'orée de la l{randc forêt, C1uneroun. 
Hauteur : 8 m. OU. Poids des défenses : 12 kilogrammes. 
Clic/té Il X 12 pris à 20 mètres. 
verte n'ont pas commencé à sécher 
superficiellement. Grâce :i notre mar­
che accélérée, nous gagnons peu à 
peu sur lui. Ses larges empreintes 
vermiculées paraissent •de plus en 
plus fraîches, il n'y a plus de rosée à 
leur supcdicic, pas plus que sur les 
herbes qu'i l a couchées sm· son pas­
sa�fJ. Dans les fonds �laiseux, ses 
empreintes sont imprimlJes c o mme ù 
l'cmportfJ-pièce ; plus haut dans la 
cendre, elles sont presque aussi net­
tes et font des impacts gris faciles à 
suivre. Sur les roches ferrugineuses 
du plateau on hésite un peu, mais à 
deux ou trois de front on a vite re­
trouvé la voie qui ne se révèle d'ail­
leurs que par le déplacement <l'un 
petit caillou 11ui a été retourn(J, et 
montre une face plus foncée que cel le 
qu'il présentait primitivement au 
Soleil. C'est encore une petite touffe 
flétrie, en partie déracinée dans le 
sens de la marche et qui constitue un 
de ces mille petits indices qui per­
mettent au chasseur de démêler une 
piste. 
Bref, j 'arrive au Lord d'une dl�­
pression assez brusque au fond d1� 
laquelle eoule un marigot important., 
encadré de sa �alcrie forestièr11 d1J 
grands arbres d'un vnt fo11cé, co11111w 
verniss1\ a \'Pr. u 11 sous-bois d 'm·bust1•s 
foul.n"s, assez dl'nse. L'élt"phanl 1·sl. 
peul-être Ili. 
L'IJ111oi de la fau111� l,1•11drail à l1J 
prouver. Quelques ccrcopilhèquPs ve­
nus à l 'abreuvoir poussent des« nioho, 
nioho,, d 'inq uiélude, j'aperçois tout 
en haut des plrn ; grands arbre!', sau­
tant <le brnnches en hratH"hl's dans 
une fui le éperd uc, arcom pagn(·c dl' 
glow;sernents, tout une bande de colo­
bes, et les Corylheo/a crislala, ces 
magnifiques touracos verts, huppi·s, 
de la taille d'un dindon, courent rapi-
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dement sur les grosses branches d'un 
ériodendron en poussant leurs cc crou­
ho, crouho » dysharmoniques ... 
Un silence absolu s'est fait. Les 
animaux ayant vu des hommes, ces 
grands ennemis de tout ce qui vit 
dans la brousse, se sont cachés ou 
sont partis. Rien ne décèle la pré­
sence d'un puissant pachyderme à 
proximité, on entendrait voler une 
mouche. 
Mais soudain le craquement stri­
dent d'une grosse branche nous met 
immédiatement debout, mes deux 
hommes et moi. Il est là, à 100 mètres 
peut-être. Nous suivons les gros pieds 
qui se sont enfoncés dans ce terrain 
mou au point d'y creuser des enton­
noirs énormes et cylindriques, remplis 
d'eau. 
Bientôt nous percevons des bruits 
de feuillages agités par l'animal qui 
mange .. Nous approchons. 
A mon avis c'est la partie la plus 
impressionnante de la chasse à l'élé­
phant, ces derniers instants de l'ap­
proche. Il y a cette appréhension, 
cette crainte de l'inconnu qui corse 
singulièrement la situation. L'animal 
va-t-il être sans soupç:ons, pourrai-je 
prendre un cliché, sinon pourrai-je 
placer une balle au bon endroit si 
l'animal en vaut la peine ? S'il me 
sent, quelle sera son attitude, va-t-il 
fuir ou charger? Pourrai-je dans ce 
cas me tirer d'affaire par un coup de 
fusil efficace dans ce maudit taillis 
dense et sans horizon; pourrai-je me 
jeter de côté s'il le faut, ou dans la 
rivière qui est à deux pas ? 
« Qu'est-ce que je fais dans ce 
coupe-gorge ? me cfo;ai<:-je, alors 4ue 
je pourrais être si tranquille en Eu­
rope au bord d'un beau lac bleu.» Si 
j'étais seul, je ferais demi-tour, mais 
mon amour-propre me le défend, mes 
deux noirs derrière moi m'épient et 
jugent mes faits et gestes. « Ah ! tu 
as voulu photographier ou tuer un 
éléphant, et bien continue, mon ami ... n 
Toules ces réflexions et bien d'autres 
traversent mon esprÎl en moins de 
temps que je ne l'exprime. C'est tou­
jours ainsi, la bêle humaine protège sa 
carcasse, et la peur, sa réaction de 
défense, crispe sa gorge et affole son 
cœur. Mais un serrement de mâchoires, 
un mot toujours répété : « Du calme ! 
du calme ! » et tout rentre dans 
l'ordre. 
Fracas épouvantable, l'éléphant 
nous a sentis, il fuit, tout est à re­
commencer. C'est ça la chasse à l'élé­
phant. 
Je ne l'ai pas aperçu ; mais mon 
pisteur l'a entrevu et m'affirme qu'il 
a de superbes pointes, << pembé kola 1 » 
Inutile de tergiverser, suivons la 
piste. 
L'animal, un vieux malin, qui en 
a bien vu d'autres et qui, dans sa 
longue vie, a reçu fréquemment dans 
les deux longs cylindres papillaires 
de sa trompe l'odeur abhorrée d'un 
homme aux aguets, va nous mener 
loin. Il commence par nous obliger 
à passer immédiatement la rivière 
qu'il vient de traverser, puis s'enga­
geant dans le sous-bois épais, il va à 
la lisière ; mais là, inspiré par une 
autre tactique, il nous ramène à l'eau 
qu'il traverse de nouveau. La boue 
est telle en ce point et le courant si 
fort que nous cherchons un autre 
passage. Bon ! Un tronc d'arbre mort 
met en évidence nos talents d'équili­
bristes. Quelques instants après nous 
avons repris la piste qui ne prête pas 
à hésitations d'ailleurs. L'éléphant 
couvert de boue en imprègne toutes 
les branches qu'il frôle et il est inutile 
de dire notre état de saleté. Mais le 
vieux n'a pas suivi longtemps ce côté 
de la rivière, le voilà de l'autre. C'est 
une plaisanterie qu'il fit exactement 
dix fois avant de se laisser rejoindre. 
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Je l'apen:ois soudain dans la pé­
nombre, il est là, immobile, dans un 
petit bas-fond. Il est d'un gris lui­
sant, car il est absolument couvert 
de boue et ses défenses même, qui sont 
d'ailleurs énormes, sont grises et 
dégouttent de fange. 
ces formidables bêtes, naturalisée 
dans toute sa puissance, et je ne crains 
pas de le dire, sa beauté. Car nulle 
part, en Europe, je n'ai vu dans les 
musées un très grand éléphant d'Afri­
que, pas plus à Londres qu'ailleurs, 
un éléphant pouvant donner l'idée 
Eléphant dégustant les succulentes variétés végétales qui croissent sur l'cmplaccnwnt 
d'un ancien village en forêt, Cameroun. 
Clfrllé 9 x l:l à u11e qufoz11foe de mètres. 
Ce n'est pas un éléphant, c'est un 
bloc de bouc. 
Dans la pénombre du sous-bois, il 
ne faut pas songer à la photographie. 
Vite le fusil, que me tend aussitôt 
mon pisteur. Et j'abats la puissante 
bête qui s'affaisse lentement dans un 
bruit sourd, faisant jaillir la boue 
plusieurs mètres à l'entour. 
Quel colosse ! Ne verrons-nous ja­
mais, dans nos jardins zoologiques, 
ou au moins dans nos musées une de 
de la taille à laquelle peut atteindre 
un de ces colosses africains. 
Pour en faire une mensura lion de la 
taille au garrot, je suis obligé de faire 
allonger une de ses pattes de devant 
qui est légèrement fléchie. Pour cela 
tous mes hommes, une quinzaine, 
s'attellent à une grosse liane dont 011 
a entouré Je pied et tirent d essus 1m 
cadence, avec des « rrria-ha, !Tria-ha» 
qui aboutissent à un allongement con­
venable. 
322 L\. TERRE ET L.-\ VIE 
Je trouve au garrot :3 m. 88, la 
hauteur du ventre au-dessus du sol 
est de 1 m. 78, la longueur totale 
depuis l'extrémité de la trompe à celle 
de la t(Ueue environ 9 mètres, la sole 
du pied de devant a 48 centimèLres de 
diamètre, celle du pied de derrière 
52 centimètres. 
�les mensurations faites, je m'at:-
C'est la maladie du so mmei l et aussi, 
il faut bien le dire, la féroce période 
de la récolte fore(�e du caoutchouc de 
brousse qui on t d1�cimé ces popula� 
lions. Les animaux sauvages avaient 
largement peuplé ces régions déser� 
tées par l'homme noir, mais les feux 
de chasse allumés annuellement par 
les survivants, que !'Administration 
l"n éléphant, amateur des fraîches pousses tc>rminales qu'il ne pouvait attdnclr<', 
déra<"ina eomplètement ee gros arbre. 
corde une heure de rontempl:üion et. 
d 'obs1�rvations autour de l'a ni 111a 1, 
pendant que mes noirs à )'(:cari., cxri­
ll·s t'L impatients, attendent l'ordre 
qui leur permettra la l"Urée. 
En Oubanghi-Chari, dans l'immense 
quadrilaU·re Damara-Sibut, Bouea 
t :rampe ! Pt le triangle Bossangoa­
Bozourn-Boali, j'ai rarement fait plu s 
d'un kilomi•ll'f' le long des innombra­
bles rivii·n·s qui f'Oulent dans c:es 
n··�ions de savanes bois(•cs, sans rcn­
conLrer les Lraces d'un ancien village 
i11dig1�11e. Et il n'y a plus personne 
aducllemcnt dam> ces immensités. 
a sauv1�s de l'cxtindion en les rame-
1ia11t au bord des routes, ont eu vile 
raison de ('CL accroissement de la 
faune et adue llcment certains dis­
Lri1·Ls sont ù peu près vides de vie 
animale. 
Les indigènes m'affirmaient que les 
élé:phanLs étaient nombreux dans la 
r(·µ-ion de la ri vit'.�re Baba, affluent de 
droite de l'Ouahme. J'ai donc laissé 
mon auLo mobile au bord de la roule 
13angui-Bozoum dans un petit vil­
lage indi gène et pendant une quin­
zaine de j ours, j'ai parcouru en long 
et en large, dans des étapes mortelles, 
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tout l 'immense triangle dont j'ai 
parlé plus haut et ai relevé les traces 
de trois éléphants qui paraissent les 
seuls survivants de l'espèce. C'étaient 
trois vieux mâ les, de très grande 
taille, vivant ensemble et présentant 
les mêmes caractéristiques d 'après 
les mesures que je relevais. 
Cela faisait admirablement mon 
chasse, les vieux éléphants me rame­
nèrent à la grande route qu'ils avaient 
traversée. Pensant qu'ils s'en étaient 
allés au loin, écœuré, éreinté , je re­
vins à mon automobile. Et voilà un 
exemple de la curieuse mentaliti! des 
noirs : quand ceux-ci me virent reve­
nir bredouille, sans le moindre nia­
ma, sans la viande si désirée, ils se 
Boucanage de la viande sur des claies dont on ne peut voir 11ue troi� sur ,.,. l'li<·htl. 
Au premÎl'r plan ks défenses, une partie des ossemenh du grand mî1le de lu brousse. 
affaire. i\lon but était d'Hbord d'uti­
liser mon permis de l'hasse pour me 
JJl'o!·un·r 1foux tr(·s belles pa ires de 
poin tes de colledion, et cela fait, de 
ne plus m'occuper que de photogra­
phie. Par c onséquent en trouvant les 
traces de trois très grands mâles, 
j'avais l ' csp 1�rancc d'obtenir rapide­
ment nws trophées et d ' être libéré 
<le ce sou!'i de la recher!'.he de pointes 
exceptionnelles, tfUi me faisaient né­
gliger bien des occasions de clichés 
intéressants. 
Après des pérégrinations multiples 
dans cc pays dévasté par les feux de 
décidi•r1�11t 1i nw cli re n� qu'ils l'a­
va ien t avanl 111011 di!] 1arl ... q1w l1•s 
lrois éli�pha11ls vivai en t . le long "" la 
route, à moim; d'un kilomHrc de 
dwz eux. 
Instruits par l'expt'·1·i .. 111·c, aya11I. 
vu perir autour d'eux leurs congt'.�­
nèrcs dans h�s eat.aclyshtcs des foux 
de drnss1� de la sai son si·d1c, 11ws 
trois philosoph1�s avai ent adopl t'� 1111 
genre de vie qui les metlail i1 l'abri 
de ces dangers. Pendant la saison dP:; 
pluies, ils cireulaient dans tout I� 
pays, allant jusqu'à la Wl'oko a 
l'Est, puis dès les premiers feux, vc-
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naient se réfugier au sud de la route 
Bangui-Bozoum dans des bois maré­
cageux extrêmement denses, à proxi­
mité m ême des villages , dont les 
indigènes démunis d'armes à feu 
n'étaient pas à craindre. 
Au petit jour, je prends la piste, 
et constate bientôt que l'un des 
mâles s'est isolé dans une petite forêt 
à moins d'un kilomètre de la grande 
roule, tandis que ses compagnons 
para issent vouloir gagner un autre 
lam beau forestier. 
Les grosses empreinte's vermiculées 
<lu colosse pénètrent délibérément 
dans le sous-bois el nous devons, mes 
noirs et moi, bien à contrc-cœur, nous 
engager dans cc maquis sombre, peu 
sympathique, dominé par de grands 
arbres au feuillage d'un vert noir 
brillant. Nous pataugeons immédia­
tement dans la boue liquide , nous 
livrant à une gymnastique endiablée 
pour ne pas enfoncer dans les trous 
d'eau et ne pas déce)Pr notre approche 
par le moindre bruit intempestif. 
Les traces sont de plus en plus 
fraiches , les crottins qui, chez un 
grand mâle comme celui-ci, se pré­
sentent sous forme de cylindres de 
30 centimètres de haut sur 60 centi­
mètres de tour environ, sont tout 
fumants et chauds, des myriades de 
petites mouches spéciales les couvrent 
de leurs essaims noirs brillants , et il 
s'1•n dégage une forte odeur d'écurie. 
Bicnlùl, je perçois un bruit régulier, 
une sorle de ronflement qui ne m'est 
pas familier, mais que j'attribue natu­
rellemrnt ;I l'l�ll•plwnt, et j'écarquille 
lt·s yeux pour le d écouvrir dans celte 
pt·110111brc dt• calhl·Jrale. 
J1• suis dt� sang-froid. Insla11La11l�-
11lt'nl :-01• pn;se11lc11t à mon esprit les 
allitud«'s possibles du l!t"•;rnl, à cha­
n111e dcs11u1�1lcs un point d 'impact 
diffl·rcnl sera touché. �'il est de face, 
la tète en JlOsition normale, je tirerai 
bas entre les deux yeux, s'il est de 
pro fil , je viserai le trou de l 'oreille, 
s'il est de trois quarts je tirerai à 
l'œil, enfin de derrière je logerai ma 
petite balle pleine au point d'inser­
tion de l'oreille, de dehors en dedans. 
Je dédaigne les procédés de van­
tardise, indignes d'un sportsman. Je 
le dis donc sans forfanterie, je ne tire 
jamais qu'un coup de fusil sur un 
gros animal. Je le tire de très près, et 
quand j'appuie sur la détente, je suis 
tellement sûr du résultat, que c'est 
devenu un réflexe chez moi de tendre 
immédiatement mon fusil à mon por­
teur d'armes. 
Le tir d'un animal immobile, à 
petite distance, bien ajusté, avec la 
connaissance exacte de l'anatomie 
des organes, doit le foudroyer sur 
place. 
Beaucoup de chasseurs blessent 
parce que les circo nstances ne leÛr 
ont pas permis d'approcher suffi­
samment. Dans de telles conditions, 
je ne tire pas et laisse fuir le gibier, 
sous la réprobat .ion muette de mes 
hommes, que je déda igne. 
Enfin, avançant toujours pas à pas, 
j'aperçois une clairière, un petit ma­
récage rempli d'eau. Mon éléphant 
est couché au milieu, me présentant 
l'arrière-train. J'approche encore 
quelques mètres, il ne bouge pas. Je 
fais un signe , on me passe mon appa­
reil photographit[Ue et je prends un 
eliehé. L'animal, malgré le déclic , res­
tant immobile, je le contourne à bon 
vent, avec l es plus grandes précau­
tions, cela va sans dire. Il est couché 
dans l'eau , seul:'\ émergent son énorme 
ventre, l'oreille et l'œil gauches, et 
aussi l'extrémité de la trompe roulée 
qui lui permet de respirer. 
Je m 'a perçois tout de suite qu'il n'a 
qu'un chicot en fait de défense gauche 
et après avoir pris un cliché de face, 
à une dizaine de mètres, je rejoins 
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mes hommes, ne voulant pas sacrifier 
un animal qui ne présente aucun inté­
rêt au point de vue de l'ivoire. Mais 
le chef de village m'affirme avec 
véhémence qu'i l n 'a qu'une défense, 
mais qu'f'llc est immense et que je 
dois tirer. Je ct'•dc, reviens mon fusil 
Quand on eut fait des tranchées, 
évacué l'eau du marécage et qu'on 
put aborder l'éléphant, je fis enlever 
les deux pointes et j'eus l'explica­
tion de ce sommeil tout à fait anormal 
d'un éléphant, en plein jour et clans 
l'eau. L'animal avait re�u plusieurs 
Eltl�hnnt dénommé " Bnkiri " par les " boucher� de gibier• qui prétendent Il l'exi.t•·n•·r 
d une espè<'c naine 1·t exci1.1ent de ce prétexte pour hll'r de j1•u11t'H 1111i1111111x. ,J'11i 1111111111 
ce jeune mî1le pour mon édification. 
à la main vers l'él1�phant qui continue 
à ronfl('r consc·iencieusPment. et à 
5 mi�trPs lui loge une balle clans le 
cervelet, d'arriÙe en avant, qui le 
foudroie. 
:\IPs hommPs se préPipitcnl dans 
l'Pau et vont de la main palper la 
défense qui est eachée. Hélas ! elle 
n'Pst aussi qu'un chicot. 
Si j'ai raconté cet assassinat, dont 
je n'ai pas lieu d'être fin, c'est que le 
cas est très curieux. 
hallPs in<lig1'.ncs qtH' nous rc·l.rou­
vf1rncs dans divPrs<•s pari iPl'I du <·orps 
et les deux ddPnS<'S avaiPt•I. 1·11· i"iza­
lemcnt c·fü-st!cs par cl<'!! hall1•:o1. l.'i\'oir1• 
avait l'aspc!'t d 'une Lu11wur noirî1ln•, 
bourgPonnanl.<', d'un \'t•ril abl1• t'arwn, 
les dPux ral'itws HaiPn l Pli pl1·i1w 
suppuration qui rPnHmtait. haut d:111:­
l'alvéolc, clics grouillai<'n t "" \'1·rs 1·1 
de larves , et il s'en 1ll·gaiz1·ait u111• 
odeur épouvantable. Dans 1·Ps l'onili­
tions, la pauvre bête dPvail souffrir 11• 
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martyre. Que l'on songe combien nos 
modestes racines peuvent être dou­
loureuses et que celles de l'éléphant 
se présentent sous forme d'un cône 
de 60 à 80 centimètres et même plus. 
Pour calmer ses souffrances, le 
colosse avait pris l'habitude de se 
plonger dans la boue et de laisser 
baigner ainsi le côté le plus doulou­
reux. Le soulagement qu'il éprouvait, 
joint à la tranquillité absolue de ce 
marais boisé, l'incitaient à s'endor­
mir profondément et à abandonner 
1·ette vigilance qui ne quitte guère les 
animaux de la brousse. 
Dèsolé d'avoir sacrifié ainsi un ani­
mal sans intérêt et que je devais 
<>ompter sur mon permis de chasse, je 
d{�<>idai de suivre ses deux camara<lC's, 
espérant être plus heureux. 
Au coup de fusil, les deux vieux 
survivants, qui n'étaient pas très 
loin, avaient pris immédiatement le 
pas accéléré et quitté la région, en 
marchant parallèlement à la route, 
d'après les renseignements donnés 
par un pisteur. 
i\lon plan fut de rejoindre tout de 
suite mon automobile, de faire rapi­
dPment une trentaine de kilomètres et 
de recouper leurs traces. Ainsi fut fait, 
et je tombai vite sur leur piste qui 
me mena <lans une nouvelle forêt sm· 
marais. Ils s'étaient séparés, et nous 
C'mpaumâmes, mon pisteur et moi, IP 
pas de l'un d'eux qui s'enforn;:ait 
dans le sous-bois marécageux. 
�ous l'approchâmes à bon vent Pt 
bientôt nous vimes remuer à une 
ving-taine de mètres devant nous les 
f1>uillages, dont il d{�gustait les pousses 
tPrminales. J'H.ais st'·paré de mon 
pistPur par un �ros arbre à contre­
forts Pt nous avan<>ions prudemment, 
dtaeun de notre rôtè, espf'rant voir 
l'un ou l'autre si l'animal était inté­
rC'ssant. 
Bru:;;qiwment, l'l•léphant fondi t. sur 
nous et marcha la tête haute sur mon 
pisteur Bouzapa qui l'étendit par 
terre d'un coup de fusil au front. Il se 
releva tout de suite et comme je courais 
pour l'ajuster à mon tour, gêné que 
j'étais par le gros arbre, une petite 
liane verte de rafia à crochets épi­
neux me prit la jambe et me plaqua 
dans la boue. L'éléphant, qui s'était 
remis sur pieds instantanément, m'ar­
riva dessus. Je le tirai assis et lui 
logeai au hasard une balle dans la 
tête qui le jeta étourdi contre le gros 
arbre. Il se releva de nouveau, fit 
demi-tour et se retrouva en face de 
mon pisteur qui lui envoya un nou­
veau coup dans le crâne. L'éléphant 
tomba pour la troisième fois, se 
releva, fit quelques pas, culbuta dans 
son égarement un arbre de taille 
moyenne qui s'effondra avec fracas 
et disparut. Nous ne l'�vons plus 
revu. 
Tout re que je raconte là a duré 
quelques secondes. 
Si l'éléphant ne nous avait pas 
sentis et chargés nous l'aurions cer­
tainement laissé en paix, car il n'avait 
que deux défenses tri•s ébr1'chées par 
dPs coups de fusils. 
Quant au troisième animal, il 
quitta la forH et passa non loin de 
mes hommes qui virent qu'il ne pos­
st'·dait flu'une défense médiocre. 
Ainsi voilà un groupe de trois vieux 
mâles de t.ri-s grande taille qui au­
raient dû porter de belles défenses et 
qui, par suite des blessures infligées 
par df's <>hassems indigènes mala­
droits, n'avaient que des chicots, 
dont plusieurs devaient être très 
dou lo ureux. 
Il a N,ô bien rarement donné d'as­
sister ù l'accouplement d'éléphants 
sauvagPs. J'ai C'U cette chance une 
fois . 
. Je me trouvais dnns la grande forêt 
primaire du CamC'roun vers les sources 
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du Kienké qui se jette dans l'océan 
à Kribi . J'avais quitté au petit jour 
Je village d'Ekom, guiM par un indi­
gène chasseur d'éléphants profes­
sionnel qui, comme beaucoup de 
ceux-ci, affectent une allure spéciale, 
et qui, avec son teint clair, ses allures 
de négrilles Badjiellés où je pris un 
second pisteur moyennant un peu de 
tabac. D'autorité, celui-ci prit immé­
diatement Je commandement. 
Nos deux grands mâles, l'un der­
rière l'autre, paraissent savoir 011 
ils vont, car ils ne font pour ainsi dirr 
Ce magnifique mf\le, armé de pointes particulièrf'ment élégantes (de 2 m. 40), 
longe sans soupçons la galerie forestiè>re des sources de ln .Fnfu-011lmn1rui-Ch11ri. 
Cliclit' pri.Y nu télt'objrclif ti 1111e q1mrn11/f1Îlle tle m.�/Tt'R. 
dégingandées et ranaillcs, son faci1\s 
peu n1]grnïcl•�, mais farouche rt sau­
vage, ses oripeaux serrt'�s à la ceinture 
par un hamac, ses nombreux gris- gris, 
son chef recouvert d'un feutre usagé 
à larges bords, ressemblait i1 un bri­
gand de la Calabre, tels qu'on les 
représentait autrefois. 
Je pris la piste de deux grands 
mâles présPntant 41 et 42 au pied de 
devant, et lt>s suivis plusieurs heures. 
Cela me mena prL'S d'un campement 
pas de rroclwts. Nous traversons 
quelques pctitrs dairii•rcs mar(•ca­
geuscs remplies de lili:wl�cs et d'a111a­
ryllidée3 Pt p•1nHrons dans unP mau­
vaise partie de la forêt dont le soui;­
bois est rempli de gram f os tiges d'oro­
phiras terminées par de larges fc.uillt>s, 
qui font un vararme déplorable. Mon 
pygmée, de peur que je ne fasse du 
bruit, me retient d'une main et de 
l'autre fait le chemin au milieu des 
tiges . A ce moment, il me semble per-
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cevoir un brouhaha lointain. Je m'ar­
rête, j'écoute, et repoussant le nain, 
m'élance en avant de toute ma vi­
tesse. J'arrive ainsi en courant devant 
un fleuve que j'ai su ultérieurement 
être le I<ienké. Et là j'ai devant moi, 
à 20 mHres, le plus curieux et le plus 
inti�ressant spectacle que peut offrir 
la grande nature primitive à un de ses 
adorateurs. Deux couples d'éléphants 
sont là au milieu de la rivière, se li­
vrant en plein jour, tranquillement, 
aux gestes de la reproduction et à des 
ébats qui sont le plus généralement 
nocturnes, dans des lieux reculés, que 
)'observateur ne peut soupçonner que 
par des traces de piétinement. 
Véritablement enthousiasmé, je fais 
des signes à mon porteur d'appareil 
photographique qui arrive prudem­
ment, fort impressionné, et me fait 
perdre un temps précieux. Car les 
animaux marchent lentement dans 
le sens du courant et vont bientôt 
être masqués par des rideaux d'ar­
bres. Enfin me débattant dans la 
boue, je prend un cliché au petit 
bonheur, dans lequel on ne voit plus 
que le dernier mâle debout dans l'at­
titude d'un étalon, tandis que la 
femelle est sous l'eau et qu'on devine 
le premier couple. 
C'est évidemment mieux que rien. 
mais si j'avais réussi à prendre les 
deux couples tels que je les ai vus en 
arrivant, j'aurais eu un cliché unique 
au monde. 
Les éléphants nous sentirent et 
comme ils n'avaient possibilité de 
sortir de la rivière que là, ils se diri­
gèrent droit sur nous. Mes hommes 
rscaladèrent les grands arbres, et moi 
ne ,·oulant pas tirer ces beaux et 
jeunes mâles, je me bornai, malgré les 
hurlements de mes pisteurs, à assister 
derrière un tronc d'arbre à la sortie 
des quatre colosses, qui, me sentant 
là, fous de peur, barrissant, patau-
geant, se gênant mutuellement, n'ar­
rivant pas à soulever leurs gros der­
rières enfoncés dans la boue, finirent 
tout de même par sortir ruisselants, 
noirs d'ébène, et en file indienne, à 
aller porter leurs amours en des lieux 
probablement fort lointains, et plus 
propices. Ce qui est remarquable, 
c'est le fait de ces deux mâles retrou­
vant à l'odeur deux femelles en veine 
d'aventures, dont nous n'avions vu 
nulle part les traces. 
Le retour fut morne, car mon ban­
dit calabrais était outré de mon abs­
tention qu'il attribuait à la peur el 
mes hommes fort. dépilés d'être privés 
de « niaman. 
Mais moi j'avais au cœur la joie 
d'avoir assisté à un de ces spec­
tacles que la nature jalouse accorde 
quelquefois à l'un de ses plus fidèles 
amants. 
Au Cameroun il y a encore quel­
ques éléphants dans les grandes forêts 
et aussi quelques troupeaux dans la 
contrée volcanique du Nord, notam­
ment dans le pays M'Bo. Ce domaine 
des éléphants est de toute beauté. 
La particularité de cette contrée est 
d'être composée de puissants paquets 
volcaniques incohérents, dont les 
sommets dépassent souvent 2.000 mè­
tres, comme au Manengoumba, el 
atteignent leur point culminant au 
mont Cameroun, 4.070 mètres. 
En selle ; départ à 17 heures, mon 
boy emboîte le pas suivi des por­
teurs. 
C'est le moment où les innombra­
bles francolins (les perdrix d'Afrique}, 
sortant des hautes herbes, viennent 
picorer dans les champs cultivés et 
rappellent. De tous côtés retentissent 
leurs << Okrrré, Okrrré, Okrrrén. Les 
oiseaux, qui se sont tue; pendant 
les heures chaudes, reprennent leurs 
chansons. Dans les buissons, nos ros­
signols fredonnent les merveilleuses 
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vocalises du printemps d'Europe et 
un Cossypha albicapilla, qui ressemble 
à une grande queue rousse, un peu 
jaloux peut-être, essaye d'imiter en 
sourdine les virtuoses. 
Un magnifique touraco violet quit­
te les grappes jaunes d'un dracœna 
dont il se régalait el pousse des 
« crou, crou, crou », retentissants, 
tandis qu'une volée de colious apeu­
rés se coulent comme des rats dans 
les buissons. 
De petites fauvettes très semblables 
aux nôtres, mais à vol court, s'1'gosil­
lenl dans les hautes herbes à crier 
des <1 pitié, pitié,, obsédants. 
• Je traverse bientôt un petit village 
indigène qui répond au nom harmo­
nieux de Forékalchang, dont les huttes 
carrées de pisé rouge, coiff(�es d'un 
volumineux toit de chaume rond et 
pointu, semblent monter à l'assaut de 
la montagne qui les domine. Dans 
chaque ruelle des femmes e.t des en­
fants en tenue de Paradis, intimidés 
à la vue du blanc, disparaissent dans 
le trou noir de leurs cases, d'où 
s'échappe un filet de fumée bleue. 
Des porcs noirs, dont la chair est 
d'ailleurs farcie de parasites, fouil­
lent en grognant de plaisir des amas 
de détritus où ils se délectent de 
rhoses innommables, tandis que de 
petites chèvres, bien râblées et basses 
sur palles, broutent les feuilles de 
patates douces, qu'elles disputent à 
de grands moutons stupides, au poil 
ras. 
Du sommet de la montagne je dé­
rouvre un immense panorama, le 
moutonnement à perte de vue du 
vaste plateau des « Grassfields » aux 
collines déboisées, plaquées de champs 
cultivés et de huttes indigènes et 
dont les thalwegs se détachent comme 
de sombres rubans, formés des innom­
brables palmiers raphias, providence 
du pays. Je descends dans des combes 
embarrassées de fourrés de calamus, 
balanites, paspalum, andropogon ou 
imperata cylindrica ; traverse à gué 
de petites rivières qui roulent des 
eaux troubles et qui· dans quelques 
mois, inonderont le thalweg el le 
rendront impraticable ; je monte à 
pic au milieu d'un semis de gros blocs 
granitiques, en équilibre les uns sur 
les autres. 
Après une heure de ce chemin de 
chèvres, où mon petit cheval se c·om­
porte en montagnard, je débouche 
sur les bords de la cuvelle M'Bo. Lc•s 
villages ont disparu, des arbrisseaux 
rabougris, ressemblant à nos pom­
miers et à nos chê nes-lii\iics, bnuhi­
nia, gardenia, acacia, bnlaniles, mi­
mosa, combreturn, s'agrippent aux 
pentes et tachent de leurs verts clairs 
les touffes vert sombre de l'herbe 
nouvelle qui pousse déjà drue, dans 
ce pays pluvieux, peu après les feux 
annuels. De minces ruisseaux sillon­
nent les thalwegs, se réunissent dans 
les fonds, prennent de l'énergie et de 
la puissance, et tombent en cascades 
grondantes de seuil en seuil jusqu'à 
la Medjé que je vois se trainer len­
tement, en long serpent sinueux, tout 
en bas dans la plaine. 
Mais voici le village montagnard 
où je me propose de passer la nuit. 
C'est un groupement où habile 1111 
vague petit chef, qui m'offrt! royalf'· 
ment sa propre case, cl qui, plus tarti, 
m1!me, enchanté de moi, 1n'm1 f1•ra 
construire une spéciale. 
Après une nuit blanche, fru�al dé­
jeuner el en route. 
En pays de montagne, pour décou­
vrir les animaux sauvages, je cherclw, 
autant que le terrain le permet, 1111 
point culminant el découvert . .Je m'y 
installe el avec persévéranc e  j'ins­
pecte à la lunette, minutieuscrn<•nt, 
toute la région. Aujourd 'hui , j'irai 
m'asseoir sur ce pilon quP j'apl'r�ois 
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là-bas, revêtu d'un tapis vert sombre 
de l'herbe nouvelle et qui paraît être 
le centre d'un immense cirque mon­
tagneux. Je l'atteins non sans peine ... 
Gite de chasse construit à mon intention 
par un roitelet. du Cameroun. 
Hélas ! De loin le sommet vert 
semblait une belle pelouse d'Europe 
f(Ui m'invitait à un moelleux repos. 
Il faut déchanter. Les tiges des gra­
minées calcinées par les feux :rnnuels, 
réduites à des épines qui s'insinuent 
traitreusement entre les jeunes touf­
fes, interdisent compli·ternent la rêv<�­
rie. On e�t rt'�duit à s'asseoir entre 
les touffes, sur la ee111lrc, et Je r(•sul­
tat n'est pas· beau. 
Allons, il ne faut pas penlrP de 
temps, et ma jumelle �1 la main, j'ins­
pecte posément le terrain sur ma 
droite. Une troupe de singes cercopi­
thl.•ques m'examine au sommet de 
petits arbustes, tandis que le vieux 
mâle qui conduit la bande pousse des 
« nioho nioho .. nasillards. 
Plus loin, à l'orée d'une galerie, un 
couple de guibs broute l'herbe nou­
velle. A cha f(ue bouch!·e, les têtrs se 
rC'lt�Yent, interrogC'ant anxicusPmcnt 
les alentours, tandis que les petites 
queues blanches et noires s'agitent 
vivement. 
Quelles jolies bêtes. De la taille d'un 
daim, mais plus fines et plus élé­
gantes, clics donnent une impression 
de tl�g<�rctù Pt de souplesse parfaites. 
Le mâle aux cornes droites, tordues 
sur leur axe, montre a u  soleil levant 
un pelage d'un beau roux, à reflets 
cuivrés, agrémenté de raies et de 
taches blanches. 
La fomelle a le même pelage, mais 
plus clair et n'a pas de cornes. 
Au pied d'un rocher grisâtre, j'aper­
ç:ois un vieux mfde de buffle p11mi/11s, 
qui paraît solitaire. Comme les anti-, 
)opes, il est constamment aux aguets 
et mâche de l'herbe verte, la tête 
haute, ses grosses oreilles noires et 
velues en bataille. 
Pendant plusieurs minutes je ne 
distingue plus rien d'intéressant. Ah! 
voilà du nouveau. A environ 200 mè­
tres, tout un troupeau de buffles dé­
bouche d'une galerie forestière: qua­
tre taureaux d'un noir d'encre, dix 
femelles d'un roux clair et six veaux 
dP trintc isabelle. D'un commun ac­
eonl ils se mettent à brouter et il 
faut faire un effort pour réaliser que 
er sont drs animaux sauvages et non 
un de nos troupeaux. 
Dfridémcnt cc buffle, sous-espèce 
dP brad1yeèrc, est moins impression­
nant que ses cousins du centre, de 
l'E st et du Sud africains, eq11i11oxialis 
d, cafer qui, avec leur masse grisâtre, 
)Purs �rosses cornes recourbées et 
soudfrs en casques sur le front, don­
nent. l'impression de fauves plus puis­
sants. 
.Je cherche en vain des éléphants, 
et commence à croire qu'ils ne sont 
pas dans la région, lorsque j'aper�ois 
à environ 500 mètres un gros serpent 
noir qui s'enroule autour d'une bran­
dw d'acacia, laquelle se rompt et 
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·craque violemment. C'est une trompe 
et j'entrevois bientôt son proprié­
taire avec ses deux immenses oreilles 
qui s'agitent d'un mouvement lent 
d'arrière en avant. 
Un gros éléphant surgit du hallier 
suivi d'un jeune, puis de cinq autres 
animaux, qui, d'un pas solennel, ap­
paraissent successivement, et avan­
cent sur la même ligne, arrachant 
l'herbe nouvelle dont ils engloutissent 
des touffes qui pendent sous les dé­
fenses. 
Je fouille encore Je terrain sur ma 
droite, mais je ne vois plus d'autres 
animaux. 
Par contre à gauche, assez loin, 
avec un peu d'attention, je distingue 
des éléphants dans tous les petits ra­
vins. Il doit bien y en avoir une qua­
rantaine. Des uns je n'entrevois 
qu'une croupe grisâtre émergeant du 
feuillage et le balancier lent de la 
grosse queue, des autres je ne vois 
que Je front et les plis de la trompe 
qui travaille activement dans la direc­
tion des jeunes pousses. 
A ce moment, le vent qui m'était 
favorable, tourne au Nord-Est dans 
la direction des animaux qui sont sur 
ma droite. 
Ah ! Ce n'est pas long. Comme au 
commandement je vois disparaître 
successivement les guibs qui, pareils 
aux kangourous, en quelques sauts 
étonnants au-dessus des herbes, s'en­
fuient dans Je bush ; puis le vieux 
taureau solitaire, enfin Je troupeau de 
buffles en entier qui, affolé, h(•sitant, 
se rassemble et dans une ruée de 
queues levées fonce dans la galerie 
prochaine. 
Me rendant à la chasse à l'éléphant, je traversai ce village Bamilleke typir111r, 
11\'cc ses cases carrées de pisé rouge, recouYertcs d'un toit rond. 
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Les éléphants ont disparu. Pas 
pour longtemps. Ils débouchent main­
tenant d'un pas rapide et en file in­
dienne d'un petit torrent, les queues 
tendues, les oreilles en bataille, les 
trompes tournées vers le vent, don­
nant tous les signes de l'alarme chez 
la gent proboscidienne. C'est fini. 
Nous avons été sentis, il n'y a plus 
rien à faire sur la droite. 
Allons, les éléphants ne manquent 
pas à gauche. En route. Descente 
presque à pic, traversée d'un poto­
poto, et j'arrête mes hommes sous un 
tamarin. 
Je vais aller avec un indigène fidèle 
reconnaitre le terrain et voir s'il n'y 
a pas quelques groupes d'éléphants à 
photographier. 
A condition d'opérer un léger dé­
tour, le vent me sera favorable. Les 
animaux les plus près de moi sont 
dans un petit ravin, je n'en vois 
aucun, mais j'entends leurs bruits 
caractéristiques. 
Effectivement, je puis m'appro­
cher très près d'eux en remontant le 
thalweg et aperçois successivement 
plusieurs individus qui, les pieds dans 
l'eau, cueillent du feuillage. 
Je les domine de quelques mètres 
et distingue parfaitement leurs échi­
nes, mais la pénombre où ils se tien­
nent n'est pas favorable à la photo­
graphie. 
Je eonlinue donc à remonter les 
bords du petit torrent. Partout les 
éléphants se sont réfugiés, pendant 
les heures ehaudPs, à l'abri de son 
humidité. 
Au sommet du thalweg, j'aperçois 
enfin au clair un énorme éléphant 
suivi d'un jeune. C'est probablement 
une mère el son petit. 
Le jeune éléphanteau ne quitte pas 
plus le géant que son ombre. Tapis 
dans l'herbe, nous nous arrêtons à 
enYiron 25 mHres des deux animaux, 
que je puis parfaitement observer. 
Le grand élé�phant est décidémerit 
un mâle, ses défenses tronconiques, 
sa grosse tète carrée, sa trompe 
��norme, sa puissante musculature, 
son empreinte qui donne 41 au pied 
de devant, tout l'indique. 
Il est remarquable de constater 
que le jeune le suit comme il suivrait 
sa mère. C'est probablement un or­
phelin. 
Les deux animaux sont intéres­
sants à observer. 
Le bon géant casse des tiges d'ar­
bustes avec sa trompe et les frappe 
violemment contre ses membres anté­
rieurs pour en chasser les petites et 
féroces fourmis noires, fort désa­
gréables à ses muqueuses. Il arrache 
de grosses tiges d'andropogon et 
s'asperge le dos et le ventre avec la 
terre qui adhère aux racines. C'est sa 
brosse de chiendent, destinée à éloi­
gner mouches, taons, tiques et autres 
maudites bestioles de la brousse. 
Les immenses oreilles triangulaires 
vont et viennent comme de gigan­
tesques éventails, leur flappement 
rend un son mat ; les yeux cligno­
tent pour rviter les parcelles de terre 
pulvérisées alentour. 
Qu 'i 1 est beau le colosse ! Quelle 
impression de puissance il donne, 
quelle majestueuse conception de la 
nature il représente 1 Que sont auprès 
de lui les autres animaux du monde. 
Allons, je vais tenter quelques pho­
tographies. 
Mon appareil 9X12 d'un côté, mon 
mousqueton Lebel de l'autre, j'avance 
vers les deux animaux. Ils sont sans 
soupçons et semblent décidés à faire 
une sieste en cet endroit pourtant 
peu ombragé. Je laisse mon indigène 
accroupi dans l'herbe, fortement ému, 
verdâtre de peur et qui tapote de la 
main sa bouche ouverte aux dents 
limées en pointes. 
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J'arrive à une assez forte touffe 
d'herbe qui me 'sert de paravent, 
prends un cliché, puis, m'aguerris­
sant, je quitte ma cachette, avance 
encore et me soulevant au-dessus des 
herbes, prends une phoLographie du 
grand mâle à 9 mètres. A ce mo-
sûr de moi, ayant tous mes moyens, 
autant je me sens en danger à cet 
instant critique. Je pourrais peut­
être encore à la· rigueur m'éloigner 
en trainant la jambe, l'éléphant étant 
encore sans hostilité, puisqu'il n'a 
pas encore mon odeur. J'essaye, mais 
En pays l\l'Ho de toutes parts grondent des cascades qui, de seuil en seuil, 
descendent des volcans dans la plaine du M'Kan. 
ment l'animal me voit, lâche une 
herbe grosse comme .un bambou et 
avance lentement la trompe tendue 
en avant , comme pour se rendre 
compte. 
J'avais prévu ce mouvement et me 
baissanL, je bats en retraite lente­
ment dans le sens du vent. 
Une maudite crampe à la cuisse 
droite m'étreint tout à coup violem­
ment et me cloue sur pla ce. 
Autant j'étais calme, confiant et 
je souffre si horriblement qu'il n'y a 
plus à hésiter, il va me sentir de Lrop 
près et il aura certainement une ri�ac­
tion de défense dangereuse. Je prends 
ma carabine, vise le conduit audiliC 
et presse la détente. C'en est fait du 
colosse <1ui s'effondre sur place sans 
un mouvement. 
La détonation se ri�percutc dans 
le vallon, et amène une véritable révo­
lution dans ce pays paisible , où seules 
quelques branches brisées romp aient 
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le silenl'.e auguslc de la grande nalure 
sauvage. 
Des· barrils furieux, des gronde­
inents profonds, presque des rugis­
sements, éclatent çà et là, des bran­
ches et des roseaux sont agités de 
toutes parts et des éléphants affolés 
sortent en avalanche de tous ·les 
ravins. 
Ebahi devant ce tohu-bohu, j'as­
siste à ce spectacle inouï de peut-être 
einquante éléphants se ruant face 
au vent à l'assaut de la montagne, 
pendant que quatre petils points 
noirs, 11ui sont mes hommes, fuient 
devant eux et grimpent à une allure 
de record. 
Puis le silence se fait, les animaux 
disparaissent au loin dans les grandes 
herbes, je reste seul avec mon indi­
gène complètement ahuri par ces 
événements. 
Comme mes porteurs se sont en­
fuis avec deux de mes appareils pho­
tographiques et mes modestes pro­
visions, je resterai la journée entière 
sans manger. 
Quant à m'approcher de ma vic­
time, impossible, son fils ou son pro-
)fa mrilleure équipe en vingt-rinq ans d'Afrique. 
I. 'avant-dernier porte un de mes appareils 
photogrnph iqucs. l{okounia-Guinéc. 
U•gé 1·st aupr<�s d'dle et manifeste un 
affolement complet. Sa taille respec­
table m'interdit toute idée de cap­
ture et j'imagine qu'il ne ferait pas 
bon l'aborder. 
Ses attitudes sont singulières, je ne 
le comparerai pas à Nijinski de cé­
lèbre mémoire, par respect pour ce 
danseur russe, mais il esquisse des 
entrechats ahurissants. La trompe 
décrivant mille arabesques, il se tient 
tantôt sur deux pattes, tantôt sur 
deux autres, exécutant des voltes 
successives témoignant de son im­
mense perplexité. 
N'ayant plus de plaque et privé de 
mes autres appareils, j'assiste à ce 
speelacle qui ne manque pas d'im­
prévu, sans pouvoir le fixer. Puis, 
lassé de cette séance de choré­
graphie inédite, je frappe vivement 
des mains, ce qui détermine mon 
jeune animal à se ruer face au vent 
dans le sillage de ses congénères. 
Je puis donc m'approcher de ma 
victime, qui gît affaissée sur les ge­
noux, inclinée sur la gauche et sou­
tenue par le tronc d'un arbuste 
qu'elle a renversé dans sa chute. 
Quelle pitié ! Dire que cette 
énorme masse amorphe était le 
magnifique bronze que j'admirais 
il y a quelques instants. Un filet 
de sang jaillit par la pression à 
plus d'un mètre du trou impercep­
tible de mon projectile, l'air con­
tenu dans les poumons s'échappe 
par la trompe avec un bruit de 
clapet métallique, tandis que sous 
le poids de la masse, les liquides 
intérieurs s'écoulent par les ori­
fi<:cs naturels. 
Je prends quel4ucs rnemm1·a­
lions qui 1.:onfirment mon impres­
sion première. 
Cet animal est un mâle adulte, 
n'Hyant pas atteint tout son dé­
veloppement, 1.:ar ainsi que je l'ai 
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Grand mâle abattu entre Bogangolo et l\larali, Oubangui-Chari. 
Poids des défenses : 46 et 48 kilogrammes. 
déjà souLcnu, l'éléphant croît bien 
au delà de l'âge adulte. Ses oreilles 
sont rigides, presque sans plis sur 
les bords, sa peau sans cicatrices est 
d'un beau noir brillant, tout indi­
que la jeunesse et la vigueur, la 
taille n'est que de 3 m. 06 au garrot. 
Allo11s, il fauL songer à rentrer. 
Je suis la trace des {·lt'•phanLs, esca­
lade la monLa�nc, ëJfin de reLrouvcr 
mon d1cval sui· un peLit col tfUi est 
bien à deux heures de là . • 
Arrivé au sommet, j'ai l'occasion 
d'assister à un des plus grandioses 
spedaelcs qu'il nl'ëiit été donné de 
conLcmph�r. '.\la plume est hélas bien 
impuis�rnnLc à dépeindre ee tableau. 
Qu'on se figure une haute et puis­
sante montagne, aux croupes sillon­
nées de ravins ensevelis sous des lam­
beaux de forêts, parsemée de dalles 
granitiques. Au bas, la plaine .M'Bo 
d'un vert Lendre, sillonn(•e ile la 
Medjé aux mille refleLs d'argcnL cl 
qui semble une émeraude scrLie dans 
sa gangue de hautes monLagncs vol­
caniques, puis au point culminant, 
cinquanLe à soixanLe éléphants grou­
pés face au vent dans toutes les at­
tiLudes. 
L'cffr(, csl. saisissant, et jP n·sl,1• 1'11 
cxtm;c devant n�I. admirnbk tahl1•;111, 
]111111l�diatcmcnt ma dl·cisio11 Pst 
prise, je ne 11u111q1wrai pas une oc1·a­
sion aussi rare. J'e11voi1� mon indi­
gène retrouver sur le col qui n'est 
plus tn"s ùloign1� mes fuyards, qui 
so11t 1·crLainc111c11t au poinl. de ralli1·-
111ent, pour IPs ra1111•1wr av1·1: nws 
ë1ppareils ph0Loi.rraphiqu1•s. 
Quelques éléphants retardaLain·s 
rallient encore le groupe, fort .:�mus à 
ce qu'il semble. Il y a notarnnient mw 
grosse femelle aux mamelles appa-
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rentes, que suit un nouveau-né, deux 
jeunes, puis trois mâles dont le der­
nier est un colosse. 
Tous la tête haute, roulant des 
yeux blancs, les oreilles à angle droit, 
la trompe flairant le vent, la queue 
tendue, steppant, ils rejoignent leurs 
congénères auxquels ils ont l'air de 
communiquer leurs impressions, car 
tous paraissent plus alarmés. Les 
trompes se brandissent en l'air, les 
En terminant cc récit pourtant 
vécu intensément, j'ai conscience de 
n'avoir pas décrit avec la langue qui 
conviendrait toutes les scènes aux­
quelles j'ai assisté et toutes les émo­
tions que j'ai ressenties le cœur bat­
tant. Il m'aurait fallu d'autres ac­
cents, j'en conviens, pour imprégner 
le lecteur de la beauté des sites et de 
la grandeur ou de la sauvagerie des 
spectacles qu'il m'a été donné de 
Fraction d'un panorama qui représentait un troupeau d'une soixantaine d'éléphants 
groupés au sommet d'un volcan du Cameroun. 
oreilles flappent, quelques individus 
se détachent du troupeau, puis indé­
cis, reviennent à leur point de départ. 
On dirait une armée à laquelle il 
manque un chef, et qui est incapable 
de prendre une décision tactique. 
Mes hommes arrivent enfin, cou­
verts de sueur, effarés. 
Il faut agir rapidement. J'appro­
che du sommet et réussis, malgré 
la bruine, queh1ues clichés intéres­
sants. 
Peu après les éléphants paraissent 
prendre un parti, et descendent dans 
un lambeau forestier où peu à peu 
je les perds de vue. 
contempler, et que nos neveux ne 
verront probablement plus. 
A ce propos, je viens faire un nou­
vel appel à notre Société d'acclima­
tation en faveur de la protection de 
cette nature et de cette faune qui en 
est le principal ornement, et qui est 
de plus en plus menacée. 
Nous devons certes nous réjouir, 
nous, Français, de voir la civilisation 
pénétrer rapidement notre beau et 
vaste domaine colonial, par ses routes, 
ses chemins de fer, ses télégraphes, 
ses avions, mais la civilisation, ce 
n'est pas cela seulement, comme cer­
tains esprits tendent à le croire. 
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On ne conçoit pas de vraie civi­
lisation sans l'épanouissement des 
lettres et des arts, la conservation des 
monuments du passé, la protection 
des sites particulièrement beaux ou 
intéressants et des animaux qui leur 
donnent la vie. L'existence ne con­
siste pas seulement à manger et à 
(l'aO'ner de l'argent, comme on l'a dit "' "'  
d' si justement. Après notre très 1s-
tingué collègue, M. le docteur Thi­
bout, je viens à mon tour plaider en 
faveur du plus bel animal de l'Afri-
. que. 
Sans vouloir en prohiber absolu­
ment la chasse, je demande du moins 
l'application des lois édictées pour sa 
protection et la création de réserves 
judicieuses, de sanctuaires intan­
gibles. 
